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        Promesse impie et Alliance impie forment une romance en deux parties, à lire dans l’ordre. 

      

        

      
        Promesse impie s'intitule Unholy Union en version anglaise originale. 

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        À propos de ce livre

      

    

    
      
        Prologue

      

      
        1. Cristina

      

      
        2. Cristina

      

      
        3. Cristina

      

      
        4. Damian

      

      
        5. Cristina

      

      
        6. Cristina

      

      
        7. Damian

      

      
        8. Cristina

      

      
        9. Cristina

      

      
        10. Cristina

      

      
        11. Damian

      

      
        12. Cristina

      

      
        13. Damian

      

      
        14. Cristina

      

      
        15. Cristina

      

      
        16. Damian

      

      
        17. Cristina

      

      
        18. Damian

      

      
        19. Cristina

      

      
        20. Damian

      

      
        21. Damian

      

      
        22. Cristina

      

      
        23. Cristina

      

      
        24. Damian

      

      
        25. Damian

      

      
        26. Cristina

      

      
        27. Damian

      

      
        28. Cristina

      

      
        29. Cristina

      

      
        30. Cristina

      

      
        31. Damian

      

      
        32. Cristina

      

      
        33. Cristina

      

      
        Merci

      

    

    
      
        Autres livres de Natasha Knight

      

      
        À propos de l’auteur

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Cristina

      

        

      
        Les monstres ne rôdent pas dans l’obscurité. 

      

        

      
        Quand j’ai rencontré Damian Di Santo dans un couloir sombre de ma maison de famille, j’ai su que c’était un monstre.

      

        

      
        J’étais une fillette apeurée.

        Et lui, c’était déjà un homme.

      

        

      
        C’est à ce moment que son compte à rebours malsain a commencé.

      

        

      
        Sous le signe des roses fanées et des épines acérées, huit années se sont écoulées, chacune me rapprochant un peu plus de cette alliance fatidique. Jusqu’à la veille de mon dix-huitième anniversaire.

      

        

      
        Le soir où il est revenu pour réclamer son dû.

      

        

      
        Damian

      

        

      
        C’est le hasard qui a placé Cristina sur ma route.

        C’est le destin qui l’a liée à moi.

      

        

      
        Cristina et moi partageons un passé commun. Une nuit qui a bouleversé le cours de nos existences.

      

        

      
        Elle m’a demandé si j’étais un monstre, le soir où je l’ai rencontrée.

        C’est le cas.

      

        

      
        Et elle va bientôt comprendre que je suis son monstre.

      

        

      
        Parce que le compte à rebours qui a commencé huit ans plus tôt vient de toucher à son terme. Son temps est écoulé.

      

        

      
        Aux douze coups de minuit, elle sera à moi.

      

      

      
        
        Promesse impie et Alliance impie forment une romance en deux parties, à lire dans l’ordre. 

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PROLOGUE

          

          CRISTINA

        

      

    

    
      La veilleuse clignote deux fois puis s’éteint. Je la fixe en attendant qu’elle se rallume. Pendant de longues secondes, j’espère qu’elle va le faire, mais elle demeure insensible à ma détresse.

      Je suis loin d’être la seule enfant de dix ans à avoir peur du noir, mais ce soir, l’orage fait rage, et s’il y a bien une chose que je sais, c’est que les orages sont porteurs de mauvaises nouvelles.

      Avant, je les aimais, mais aujourd’hui, ce n’est plus le cas.

      La foudre se déchaîne et quelque chose d’un peu trop semblable à un vieux doigt osseux frappe contre le verre de la fenêtre. Ce n’est certainement qu’une branche, mais le constant tapotement me pousse à m’enfoncer davantage sous ma couverture.

      Je tends la main pour allumer la lampe sur la table de chevet. Mon doigt appuie sur le bouton, mais l’ampoule ne s’éclaire pas. J’essaie encore, en vain.

      Le courant a été coupé, voilà tout. La foudre a dû faire sauter les plombs, d’autant plus que la maison est vieille. Cela arrive souvent pendant les tempêtes. Je vais simplement aller demander un verre d’eau à ma nounou, Lisa.

      Tout en étreignant mon lapin en peluche, Sofia, je repousse la couverture. Je jette un coup d’œil par-dessus le bord du lit avant de glisser mes jambes sur le côté. Le soulagement m’envahit quand mes orteils frôlent le tapis moelleux sans que rien ne se passe.

      Aucun monstre ne se cache sous mon lit. Je suis en sécurité.

      Je me lève et marche tranquillement vers ma porte fermée et, alors que je suis sur le point de l’atteindre, un autre éclair foudroyant déchire l’obscurité et illumine ma chambre. Ma respiration s’accélère à la vue des yeux brillants et luisants de mes poupées qui me fixent comme si elles étaient vivantes.

      D’un mouvement rapide, je tourne la poignée de la porte, tire pour ouvrir le battant et me précipite dans le couloir.

      Mes poupées sont en colère, car je ne joue plus avec elles. J’ai demandé à mon père de les ranger autre part, mais il ne le fera pas, tout comme il ne touchera pas à l’autre lit vide près du mien. Depuis cette nuit-là, il ne veut plus rien changer dans ma chambre.

      — Lisa ? l’appelé-je en poussant lentement la porte de sa chambre.

      Elle ne répond pas.

      — Lisa ? répété-je.

      Mais quand je jette un coup d’œil à l’intérieur de la pièce, je remarque que son lit est encore fait. Elle n’y a pas couché et, de toute évidence, elle n’est pas là. Peut-être qu’il n’est pas aussi tard que je le pense et qu’elle est toujours en bas.

      Je serre Sofia plus fort et lui murmure de ne pas avoir peur.

      À l’aide de ma mémoire et de mes doigts que je laisse courir sur le mur, je me repère dans le noir et me dirige vers les escaliers. Mes pieds se meuvent sur le plancher dur et froid que la moquette ne recouvre pas entièrement. Quand j’arrive en haut de l’escalier, j’examine le rez-de-chaussée. La seule lumière qui perce l’obscurité ayant envahi la maison est colorée et provient du vitrail des doubles portes d’entrée.

      Je m’engage sur les marches. Je sais où elles grincent, ce qui me permet d’être aussi silencieuse qu’une souris. Une fois arrivée à mi-chemin, je me mets sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus la rampe. Je capte des voix encore lointaines. Elles semblent provenir de plus loin dans le couloir, du bureau de mon père. C’est là qu’il passe le plus clair de son temps.

      Lisa se trouve probablement à l’intérieur.

      Je reprends ma descente précautionneuse, toujours en tâchant d’être discrète, mais oublie l’emplacement de la zone bruyante sur la dernière marche. Lorsque mon pied s’appuie dessus, le bois grince trop fort dans le lourd silence de la maison.

      Je me fige avec le sentiment que je dois me taire et que je ne devrais pas être là. En me mordant la lèvre, j’attends, aux aguets, mais personne ne vient.

      Toutefois, les voix s’élèvent avec plus de puissance. Si je n’entends pas celle de Lisa, je reconnais néanmoins celle de mon père lorsqu’il s’adresse à un autre homme dont l’identité m’échappe. Je dépasse la cuisine et me faufile dans le couloir en direction du bureau.

      — J’ai aussi perdu des êtres qui m’étaient chers, affirme mon père d’un ton étrange.

      Je déduis immédiatement de ses paroles qu’il parle de ce soir-là. Il était différent avant cela. Il riait et était toujours souriant. Autrefois, nous formions une famille heureuse.

      — Pas tous, répond l’homme.

      La froideur de sa voix me fait frissonner. J’entends le bruit d’un meuble, peut-être une chaise, que l’on déplace et qui racle contre le bois poli, suivi d’un sanglot. Je n’avais jamais entendu mon père pleurer avant l’accident et ce son, que j’aurais préféré ne jamais connaître, s’ancre profondément dans ma mémoire.

      — Laissez-la tranquille ! s’exclame-t-il finalement après un silence qui, je le pressens, sera bientôt éternel.

      — Je ne peux pas faire cela, et tu le sais.

      — Ce n’est qu’une petite fille. 

      Un long silence s’installe et je retiens mon souffle pour ne pas faire de bruit.

      — Dans ce cas, es-tu prêt à acheter son enfance ?

      Mon père sanglote.

      — Eh bien ? s’impatiente l’homme après une longue minute.

      Je devrais faire quelque chose, comme appeler quelqu’un… Lisa ! Elle saura quoi faire. Mais où est-elle ?

      Quelque chose grince. On dirait un bruit de roues, comme si un vélo se trouvait dans la pièce. Scott faisait toujours du vélo à l’intérieur de la maison même s’il n’en avait pas l’autorisation. Mais il n’a jamais été grondé. Personne ne s’est jamais fâché contre mon frère. Quand nos parents étaient en colère contre lui, ils ne le restaient jamais longtemps.

      — S’il vous plaît… une enfant.

      Sa voix étouffée m’empêche de discerner correctement ses mots.

      — Les enfants grandissent et deviennent des adultes un jour ou l’autre, rétorque l’autre homme. Tu feras avec.

      Je ne comprends rien à leur conversation. Mon cœur bat la chamade. Peu importe ce qui se passe là-dedans, je suis convaincue que c’est grave.

      — Papa ? chuchoté-je.

      Ma main se déplace vers la poignée de la porte avant de s’arrêter à quelques centimètres de celle-ci. Je dois toujours frapper avant d’entrer, c’est la règle. Mais au lieu de cela, je tourne la poignée et pousse lentement la porte pour l’ouvrir. J’aperçois le visage de mon père pendant une milliseconde. La surprise et la panique brillent dans ses yeux humides.

      Puis quelqu’un se place entre nous.

      C’est un homme.

      Mon cœur cogne si fort dans ma poitrine que mes oreilles bourdonnent. Je sais que je devrais m’enfuir, retourner dans ma chambre, me remettre au lit et faire semblant de dormir, mais je reste immobile.

      Alors, il sort dans le couloir, baigné de la faible lumière produite par le lampadaire à l’extérieur, avant de tirer la porte dans son dos pour la refermer.

      Sans me quitter des yeux, il glisse quelque chose à l’arrière de son pantalon et penche la tête sur le côté.

      — Cristina, me salue-t-il.

      Je suis soulagée qu’il ne s’agisse pas de celui qui parlait plus tôt. La voix de cet homme est différente. Cependant, bien qu’il ait dit mon nom comme s’il me connaissait, et non comme si c’était une question, je suis certaine de ne l’avoir jamais vu.

      Je serre Sofia contre moi.

      — Où est Lisa ? demandé-je.

      — Lisa ? 

      — Ma nounou. 

      — Oh, c’est vrai. Elle a pris une nuit de congé.

      — Mon père… 

      — Est en rendez-vous, me coupe-t-il. Qu’est-ce que tu fais en dehors de ton lit ? Il est tard. Les petites filles dorment à cette heure-là.

      Je déglutis. Puisque je ne veux pas lui dire que j’ai peur de l’orage, je mens.

      — J’ai soif.

      — Ah. 

      Il sourit, mais même dans la pénombre, je peux voir que ce n’est pas un vrai sourire.

      — Dans ce cas, nous allons te trouver un verre d’eau. 

      Il tend sa main, paume vers le haut, pour que je la prenne.

      Mon regard tombe dessus et je me couvre la bouche, mais pas assez vite pour étouffer mon gémissement. Je la fixe un long moment avant de relever la tête vers son visage.

      Il m’observe. J’ai l’impression qu’il voulait que je la voie. La lumière terne qui filtre par la fenêtre ne m’empêche pas de distinguer la dureté dans ses yeux. Je ne veux pas mettre ma main dans la sienne. On m’a mise en garde contre les étrangers, mais ce n’est pas cette raison qui me pousse à refuser de m’exécuter.

      Je baisse de nouveau les yeux sur la peau bosselée de sa main. Au moins la moitié de sa peau est dans cet état et me fait penser à du patchwork. Le reste, quant à lui, est lisse, normal.

      — C’est impoli de regarder fixement, Cristina. 

      Je détourne les yeux avec empressement et ouvre la bouche pour m’excuser, mais au même moment, une voix forte en provenance de l’autre côté de la porte fermée me distrait.

      Avant que je puisse faire irruption dans le bureau de mon père pour m’enquérir de ce qui se passe et y mettre un terme, l’étranger à la main grotesque reprend la parole.

      — Qui est-ce ? s’enquiert-il d’un ton plus léger.

      Confuse, je reporte mon attention sur ce qu’il désigne.

      — C’est Sofia. 

      Il s’accroupit devant mes yeux méfiants et prend Sofia de ma main pour l’étudier.

      — Elle aussi a l’air assoiffée, constate-t-il avec ce même sourire non sincère.

      Je n’aime vraiment pas la façon dont il tient Sofia par les oreilles dans sa main abîmée.

      Il se redresse, ajuste la veste de son costume et me la rend.

      — Allons te chercher un verre d’eau pour que tu puisses retourner au lit, me propose-t-il. 

      — Que se passe-t-il dans le bureau ? tenté-je.

      Il m’étudie pensivement de ses yeux étranges presque argentés. Ils me rappellent ceux des loups. Puis il incline légèrement la tête et soupire.

      — Rien qui ne concerne les petites filles.

      Nous nous regardons pendant une minute. Sa voix s’était faite presque douce, presque empreinte de pitié.

      La pitié, je la connais bien, parce que c’est la façon dont tous les enseignants à l’école me regardent depuis l’accident. Je déteste ce regard, mais chez lui, j’ai l’impression qu’il est moins prononcé. Presque instantanément, il se trouve remplacé par une expression plus dure et froide.

      — Qu’est-il arrivé à ta main ? veux-je savoir.

      — Le feu, élude-t-il sèchement. Allez, viens.

      Face à son insistance, et comme je ne sais pas quoi faire d’autre, je place ma main dans la sienne qui se referme dessus en semblant l’engloutir. Les bosses sur sa peau me font frémir et j’essaie de m’éloigner, mais il resserre ses doigts et ne me lâche pas.

      Nous marchons alors vers la cuisine, sans que je sache exactement lequel de nous deux guide l’autre.

      — Sofia n’a pas soif. C’est un animal en peluche, lui indiqué-je.

      Il baisse les yeux vers moi et hoche la tête, le visage fermé comme s’il était ailleurs.

      Une fois dans la cuisine, je montre du doigt une armoire haute que je ne peux pas atteindre.

      — Les verres sont là. 

      Il l’ouvre, sort un grand verre et le remplit d’eau du robinet avant de me le tendre.

      J’avale une gorgée et le lui rends.

      Sans un mot, il le pose sur le comptoir, puis reprend ma main dans l’intention de me conduire hors de la cuisine, mais je l’arrête.

      — Ta main… tu as eu mal ?

      — Qu’en penses-tu ?

      — Je pense que ça a fait mal. 

      — Tu n’as aucune idée à quel point…

      Il m’entraîne alors dans le couloir, loin du bureau de mon père, loin de ce qui se trame, et monte les escaliers jusqu’à ma chambre. Il semble savoir exactement où elle aussi se situe, tout comme cela a été le cas pour la cuisine.

      Le tonnerre rugit et je sursaute.

      Sa main brûlée presse la mienne. 

      — La foudre ne te fera pas de mal, Cristina. 

      — Comment connais-tu mon nom ? l’interrogé-je alors qu’il pousse la porte de ma chambre.

      Il me regarde m’engouffrer à l’intérieur avant de rouvrir la bouche. À la lumière du lampadaire, son expression m’apparaît froide.

      — Je sais tout de toi.

      Je ne sais pas quoi répondre à cela, alors je finis par changer de sujet.

      — Quel est ton nom ? 

      — Je m’appelle Damian. Damian Di Santo. Maintenant, va te coucher, et ne sors pas avant demain matin. Tu as compris ?

      J’acquiesce. Ce n’est pas une question, mais un ordre. Je grimpe donc docilement sur mon lit. Il me suit et remonte la couverture jusqu’à mon menton, mais s’arrête avant de me border.

      — C’est bien, tu es une gentille fille.

      Mon regard ne le quitte pas tandis qu’il retourne vers la porte. Quand la foudre illumine bruyamment le ciel, je ne peux pas m’empêcher de pousser un petit cri.

      — J’ai peur du noir, haleté-je.

      Je ne sais pas pourquoi j’essaie de le retenir. 

      — Ma veilleuse…

      Je ne finis pas ma phrase, car je viens seulement de réaliser que les lumières à l’extérieur sont allumées. Seules celles de notre maison sont éteintes. Les plombs ont-ils réellement sauté ?

      Il s’arrête et se tourne vers moi. Son visage caché par les ombres ne me permet pas de voir l’éclat de ses yeux.

      — Tu n’as pas à avoir peur du noir. Aucun monstre ne te fera de mal. Ils ne se cachent ni sous les lits ni à l’intérieur des placards. Ils sont à l’air libre et tu peux les voir aussi clairement qu’en plein jour. Tu peux les regarder dans les yeux et voir le mal en eux. Ne le sais-tu pas ?

      — Es-tu un monstre ?
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        8 ans plus tard

      

      

      — Encore la dernière, lance Matteo.

      Surprise, je lève les yeux, une main sur mon cœur.

      — Tu vas finir par me causer une crise cardiaque ! 

      Il hausse les épaules et prend place sur la chaise vide à côté de la mienne.

      — Tu es trop jeune pour faire une crise cardiaque, rétorque-t-il en posant son coude sur la table recouverte de cuir de la bibliothèque. Écoute, je sais que tu ne veux pas sortir boire un verre pour fêter ton anniversaire, mais je ne te laisserai pas passer la nuit avant ton anniversaire seule à la bibliothèque de l’université.

      Il ferme mon manuel.

      J’ai rencontré Matteo en début d’année. C’est un étudiant étranger originaire d’Italie, et comme je suis à moitié italienne, je l’ai pris sous mon aile quand il est arrivé à New York, même si mon aide s’est révélée quelque peu inutile. Après tout, il m’a fait découvrir plus de recoins de la ville qui m’étaient jusqu’alors inconnus que je ne lui en ai montré. Mais au fil des semaines, nous sommes devenus de bons amis.

      — Je dois juste chercher une dernière chose. Je ne peux pas emprunter ce livre.

      Ce vieux livre est voué à rester enfermé dans la bibliothèque à cause de son ancienneté.

      Il jette un œil par-dessus son épaule, à la recherche du personnel de la bibliothèque.

      — Dans ce cas, emprunte-le accidentellement.

      Je souris malgré moi. Matteo et moi sommes deux opposés. Je respecte toutes les règles pendant que lui les apprend pour mieux les enfreindre.

      — Je ne peux pas faire ça. 

      Il lève les yeux au plafond.

      — Froussarde ! Je m’en vais.

      Comme par enchantement, le tonnerre résonne au loin.

      Mon regard se tourne vers les fenêtres, vers le ciel qui s’illumine un court instant au-dessus de la ville. C’est beau et étrange à la fois.

      Les lumières à l’intérieur de la bibliothèque clignotent deux fois.

      — C’est un signe, reprend Matteo. Rentre chez toi.

      Il m’embrasse sur la joue et s’extrait de son siège. Contrairement à moi, il met toujours un point d’honneur à vérifier l’heure.

      — Oh, et joyeux anniversaire !

      Alors qu’il s’éloigne, ses baskets ne produisent aucun bruit sur le plancher de tuiles fissurées. Puis, il disparaît de ma vue.

      Je m’étais installée dans l’une des salles d’étude. Cette pièce, dans laquelle j’étais certaine d’être au calme, comprend seulement une demi-douzaine de tables qui sont habituellement toutes occupées pendant la journée et la plupart des soirs de semaine. Mais comme c’est vendredi soir, la plupart des étudiants fêtent le début du week-end.

      Je tourne les pages du vieux livre poussiéreux en prenant des notes au fur et à mesure de ma lecture. Lorsque le tonnerre rompt brutalement le silence des lieux, la pointe de mon crayon se brise. L’orage semble se rapprocher. Les lumières clignotent à nouveau, mais cette fois, elles ne se rallument pas.

      Des pas résonnent au loin. Barbara s’occupe de la bibliothèque le soir et est généralement la dernière à partir. Toutefois, les pas me paraissent lourds, loin du claquement des délicats talons hauts de la bibliothécaire.

      — Barbara ? appelé-je tout de même.

      Elle ne répond pas.

      Je me lève en fermant les livres qui m’entourent. Impossible pour moi de travailler dans le noir. D’autant plus que ce soir, je me sens anxieuse.

      Dans des moments comme celui-ci, je me demande si j’ai l’air normale à l’extérieur, si je ressemble à n’importe quel étudiant de première année, parce qu’à l’intérieur, je ne le suis pas. Mon cœur bat si fort dans ma poitrine que je dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas fourrer avec empressement toutes mes affaires dans mon sac à dos et m’enfuir d’ici.

      Après avoir refermé mon sac à dos, je passe l’une des sangles sur mon épaule, ramasse le livre imposant et trop vieux pour quitter la bibliothèque et marche vers le comptoir de la réception afin de l’y déposer en utilisant le faible éclairage d’urgence pour me repérer entre les rayonnages. Bien que je connaisse cet endroit comme ma poche, dans le noir, tout est différent. Tout semble plus sinistre.

      À nouveau, j’entends les bruits de pas. Ils sont un peu lointains, mais proviennent encore de l’intérieur de la bibliothèque.

      — Il y a quelqu’un ? demandé-je.

      Les pas sont lourds, comme ceux d’un homme.

      — Matteo ? continué-je.

      Non, il ne peut s’agir de lui. Matteo portait des baskets, et il est parti quelques minutes auparavant, sans un bruit.

      Tout à coup, je sens quelque chose, ou plutôt deux choses distinctes.

      La fragrance d’un après-rasage qui m’est à la fois familière et étrangère pénètre mes narines. Je l’ai déjà sentie quelque part, mais elle appartient à un souvenir de longue date. Elle n’a pas sa place dans cet endroit.

      — Matteo, c’est toi ?

      Je ne sais pas pourquoi je pose cette question alors que je sais que ce n’est pas lui.

      Soudain, mon téléphone vibre pour m’indiquer que j’ai reçu un texto et me fait sursauter. Je tâtonne pour l’attraper dans ma poche arrière, mais il glisse de ma main et tombe au sol. Je me penche pour le ramasser et regarde l’écran.

      Matteo : Je viens d’entrer dans le club. Tu ne croiras jamais qui est là !

      Alors que la panique commence à m’étreindre, je reçois un deuxième texto. C’est encore Matteo.

      Matteo : Ma serveuse préférée !

      S’il m’avait envoyé ce message n’importe quel autre soir, j’aurais souri face à l’emoji qu’il a pris le temps d’ajouter, mais ce soir, l’anxiété me serre trop l’estomac. La pluie martèle les fenêtres comme si elle aussi veut que je sorte. Je tape une réponse rapide lui disant de s’amuser et me hâte vers les portes de la bibliothèque avec l’intention de m’emparer de l’un des parapluies disponibles que les étudiants peuvent emprunter afin de rentrer chez eux au sec les jours de pluie.

      C’est alors que je capte cette autre odeur qui était jusqu’à présent masquée par celle de l’après-rasage. La nausée me saisit.

      L’air sent les roses brûlées récemment, et je sais qu’il s’agit plus précisément de roses mortes.

      Cependant, c’est demain, mon anniversaire, pas aujourd’hui. La boîte de roses mortes ne devrait pas arriver avant.

      Je ne peux pas voir les portes de la bibliothèque d’où je suis, mais je les entends s’ouvrir puis se fermer. Quelqu’un est entré ou sorti.

      Les poils sur ma nuque se hérissent et mes mains deviennent moites. Les lumières clignotent deux fois, puis se rallument.

      Je me précipite vers l’accueil, mais le vois avant de l’atteindre.

      Un seul pétale de rose se trouve sur le comptoir.

      Mais ce qui m’interpelle le plus est sa couleur noire.

      Les roses sont censées être rouges, cela a toujours été ainsi.

      Peut-être est-ce uniquement mon imagination, mais l’air sent légèrement le moisi et la terre humide… ou plutôt la pourriture.

      — Te voilà ! s’exclame Barbara derrière moi.

      Je hurle et fais volte-face.

      Elle aussi pousse un petit cri. Sa main se déplace vers sa propre poitrine et un instant plus tard, elle rit.

      — Tu as l’air d’avoir vu un fantôme, Cristina. 

      Ma bouche est sèche. J’essaie d’avaler, de rire, de paraître décontractée, mais seul un filet de voix étranglée sort de ma bouche.

      Je tente de me persuader que ce n’est que mon imagination. L’odeur, le pétale… ce n’est pas ma rose morte.

      Elle incline la tête et s’approche en récupérant le lourd volume glissé sous mon bras.

      — Tu travailles trop dur, ma chère. Va t’amuser. Ces vieux livres poussiéreux seront toujours là à ton retour.

      — Merci, Barbara.

      Elle sourit et encore une fois, je m’interroge sur son âge. En est-elle à la fin de la soixantaine ou a-t-elle déjà dépassé les soixante-dix ans ? Même avec son visage ridé, elle est toujours aussi élégante et belle.

      — Euh… quelqu’un a-t-il apporté des roses ? me renseigné-je.

      — Eh bien, oui. Un bouquet est arrivé un peu plus tôt. Aucun mot ne l’accompagnait. Il s’agit d’un magnifique bouquet de roses noires à longues tiges.

      — Noires ? répété-je.

      — Elles sont superbes. Attends, je vais te les montrer.

      Elle se faufile derrière le comptoir et franchit la porte du bureau attenant.

      Je réduis les derniers mètres qui me séparent du comptoir et ramasse le pétale tombé avec soulagement. Il n’est pas desséché. Ce n’est qu’un pétale qui s’est détaché du bouquet de roses, voilà tout.

      — Elles sont belles, tu ne trouves pas ? me demande-t-elle en revenant.

      Je reporte mon attention sur elle. Ses mains tiennent un vase en cristal contenant les roses.

      — Je les ai cachées dans mon bureau, m’avoue-t-elle avec un clin d’œil.

      — Tant mieux pour toi. 

      Elle met le vase sur le comptoir et ajuste la position d’une rose.

      — Comme il n’y avait pas de mot, je me suis dit que je pouvais les récupérer. Mais je trouve que leur nombre est assez étrange. Il y en a huit.

      Mon sang se glace.

      — Huit… vous voulez dire huit roses ?

      Elle relève les yeux vers moi et hoche la tête. Ses cheveux sont tellement recouverts de laque qu’ils restent immobiles.

      — Mais huit, c’est mieux que rien, sourit-elle. 

      — Et il n’y avait pas de mot ?

      — Non, aucun. C’est étrange, surtout que je connais le fleuriste, et ces roses sont très chères.

      Elle essuie quelque chose sur le comptoir.

      — Vais-je te voir demain ? poursuit-elle.

      — Euh… Non, c’est mon anniversaire. J’ai prévu de passer la journée avec ma famille.

      — Eh bien, joyeux anniversaire, ma chère.

      — Merci. Bonne nuit, Barbara.
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      Je me précipite dans la cage d’escalier faiblement éclairée. L’une de mes mains effleure la balustrade de fer tandis que l’autre saisit la poignée d’un parapluie. Cette odeur d’après-rasage persiste dans le hall également, mais elle pourrait émaner de n’importe qui. Après tout, le bâtiment de la bibliothèque est très fréquenté.

      La pensée de recevoir ma boîte de roses demain me rend anxieuse. Normalement, il y en aura huit. Huit et un mot sur lequel sera écrit « 0 an ».

      Qui que soit la personne qui m’envoie ces fleurs, je ne peux m’empêcher de me demander si elle se donnera la peine d’écrire un mot cette fois-ci.

      La première boîte m’est parvenue quand j’avais presque onze ans. Je vivais à New York avec mon oncle et mes cousins, Liam et Simona, depuis près de neuf mois à ce moment-là.

      Quand la boîte a été livrée, je me souviens que j’étais debout devant la fenêtre du salon à regarder le soleil se coucher sur Manhattan. J’adore la vue depuis cet appartement. Même quand j’étais très jeune et que mes parents, mon frère et moi rendions visite à la famille de mon oncle, je me tenais souvent à la fenêtre de leur bel appartement qui occupe tout l’étage de l’immeuble et admirais le soleil baigner la ville tout entière d’une lueur orangée.

      À cette époque, une livraison aussi tard ne m’avait pas paru étrange. En revanche, ce qui l’était, c’était que le paquet était pour moi.

      Au début, je n’ai ressenti que de l’excitation, car j’ai reconnu la boîte. Il s’agissait du même fleuriste chez qui mon père avait l’habitude d’acheter les fleurs qu’il envoyait à ma mère.

      C’était la première fois que je recevais des fleurs, mais quelque chose clochait.

      Sur le moment, je n’avais pas encore compris ce qui me dérangeait, mais je me souviens encore de l’odeur.

      Je suis retournée en courant au salon et ai posé la jolie boîte sur la table basse, puis j’ai défait le ruban tout en ignorant les appels de ma nounou qui me demandait de l’attendre.

      Au moment où elle s’est penchée par-dessus mon épaule, j’avais déjà retiré le couvercle et étais en train de peler les nombreuses couches de papier de soie noir et fin. Chaque fois que ma mère recevait des fleurs, j’aimais respirer l’odeur agréable de ces feuilles.

      Mes fleurs, cependant, ne sentaient pas aussi bon que je l’avais espéré.

      En fait, c’était tout le contraire.

      J’ai alors ressenti cette même sensation étrange au creux de mon estomac que celle que j’expérimente quand je songe à l’homme qui m’avait affirmé que les monstres ne se cachent pas dans le noir.

      Ce n’est qu’à l’instant où j’ai retiré la dernière couche de papier et vu l’unique rose morte à l’intérieur que j’ai remarqué que la boîte ressemblait de façon troublante à un cercueil.

      Elle m’a rappelé les cercueils dans lesquels ma mère et mon frère avaient été enterrés.

      J’ai soulevé la fleur et les pétales se sont détachés. Certains se sont échoués dans la boîte, d’autres sur le sol autour de mes pieds. Quand j’ai tourné la tête vers ma nounou, j’ai constaté qu’elle me fixait, une main sur la bouche.

      Elle n’avait pas l’air bouleversée.

      Non, elle avait l’air terrifiée.

      — Elle est morte, ai-je déclaré en lui montrant.

      — Elle est juste sèche, m’a-t-elle assuré d’une petite voix.

      Pour ma part, je ne voyais aucune différence. Quel était l’intérêt de recevoir des fleurs mortes ou séchées ? Les fleurs heureuses et vivantes sont bien plus belles. J’étais sur le point de lui expliquer cela, mais au même instant, je me suis piqué le doigt sur une épine par inadvertance.

      J’ai retenu ma respiration et me suis tournée à temps pour voir une grosse goutte de sang tacher l’intérieur de la boîte en s’écrasant à moitié sur un pétale, à moitié sur le papier noir. Une deuxième goutte est tombée sur le sol en marbre blanc poli.

      C’est alors que j’ai vu la petite carte au fond. Je l’ai récupérée et ai lu les deux mots qui y figuraient.

      Huit ans...

      — C’est bizarre, m’étonné-je. Est-ce que ça vient d’oncle Adam ? Pourquoi ne m’a-t-il pas souhaité un joyeux anniversaire ? Peut-être que c’est de l’autre côté…

      Soudain, ma nounou a frappé ma main pour que je lâche la fleur et un petit cri m’a échappé, non pas à cause de la douleur, mais de la surprise. C’était la première fois qu’elle levait la main sur moi. Je ne l’avais même jamais entendue crier, ni contre moi ni contre mes cousins.

      En voyant les larmes dévaler mes joues, elle m’a serrée dans ses bras.

      — Je suis désolée, s’est-elle excusée. Je ne voulais pas que tu te piques à nouveau. Ils auraient dû enlever les épines. Tu n’es qu’une petite fille !

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? l’ai-je questionnée d’une voix étouffée par son étreinte.

      Elle s’est penchée, a essuyé mes larmes, et embrassé mon doigt.

      — Rien, ma chérie. Tout va bien. Ça te dit d’aller manger un peu de glace ?

      — Mais… c’est bientôt l’heure de dîner, ai-je fait remarquer. 

      — Je sais, mais aujourd’hui est un jour spécial. C’est ton anniversaire, alors je te propose de fêter ça dignement autour d’un pot de glace. Pour ce qui est de la fleur, je suis sûre que le fleuriste s’est juste trompé dans ses commandes et nous a envoyé la mauvaise boîte.

      À l’heure du dîner, j’avais totalement oublié la rose que j’avais reçue.

      Lors de mon anniversaire suivant, deux roses reposaient au fond de la boîte, accompagnées d’une note sur laquelle était écrit Sept ans.

      Durant les années qui ont suivi, le nombre de roses augmentait et le nombre sur la carte diminuait. Je savais que quelque chose de terrible allait arriver à la fin de ce compte à rebours étrange et inquiétant.

      Ce soir se trouve être la veille de mon dix-huitième anniversaire. Je recevrai ma boîte de roses mortes demain. Mais que contiendra le mot, maintenant que le décompte est achevé ?

      Peut-être cela signifie-t-il que le temps qui m’était imparti est terminé.
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      Je resserre les pans de mon imperméable en m’approchant des portes pour sortir du bâtiment qui abrite la bibliothèque. La pluie n’a pas cessé et les rafales me font douter de la capacité de mon parapluie à tenir le coup.

      Mon sac à dos bien accroché sur mes épaules, je pousse la lourde porte et la franchis. Le porte-à-faux ne me protège nullement contre la pluie balayée par le vent. J’avance en me collant contre le mur pour tenter en vain de lui échapper pendant quelques secondes.

      Les voitures roulent à vive allure sur la route. Sous un concert de klaxons régulier, les feux de circulation passent du vert au rouge, puis clignotent en jaune. Apparemment, la tempête a coupé l’électricité un peu partout en ville. L’université n’est qu’à quelques pâtés de maisons de l’appartement de mon oncle. J’y serai plus rapidement à pied qu’en prenant le bus, même s’il me faut pour cela braver l’orage.

      Je presse le pas en jurant intérieurement chaque fois que je marche dans une flaque d’eau et que cette dernière pénètre dans mes chaussettes et mes chaussures en mouillant progressivement le bas de mon jean.

      Lorsque je tourne au coin de ma rue, la circulation s’éclaircit. Cependant, juste au moment où je cours pour traverser la rue, une rafale m’arrache presque le parapluie de la main et le retourne en cassant les tiges métalliques. Ainsi, il m’est désormais inutile.

      — Merde !

      Je monte sur le trottoir en pestant, mais je ne suis pas au bout de mes peines. Une voiture arrive rapidement sur moi et roule trop près du trottoir au bord duquel l’eau s’est accumulée pour former une flaque de quelques centimètres de profondeur. Fort heureusement, j’arrive à sauter hors du raz-de-marée qu’elle projette et laisse échapper un soupir de soulagement. Je viens d’éviter de prendre une douche forcée.

      Fred, le portier, me voit arriver. Étonnamment, il fait sombre à l’intérieur de l’immeuble. Le hall n’est que faiblement éclairé par l’éclairage de secours et par le clignotement orange du feu de circulation dans la rue.

      — Il n’y a plus de courant ? lui demandé-je.

      — Non, mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Je suis sûr qu’il sera bientôt de retour, Cristina.

      Au moins, je suis à l’abri, même si je suis trempée.

      Je dépose le parapluie devenu inutilisable dans la poubelle et prends une profonde inspiration en dégageant de mon visage les mèches de mes cheveux mouillés qui s’y sont collées.

      Tout en déboutonnant mon imperméable, j’écoute l’eau goutter sur le magnifique sol en marbre. Puis mes chaussures couinent quand je m’enfonce dans le bâtiment chauffé et me dirige vers les escaliers.

      À cause de la coupure de courant, je n’ai d’autre choix que de solliciter les muscles de mes jambes. Nous vivons au huitième étage. Je glisse mon sac à dos sur une seule épaule et commence donc la montée.

      L’immeuble se trouve au sein d’un quartier riche de la ville, mais malheureusement, rien ne peut faire pression sur Dame Nature, pas même l’argent.

      Alors que je gravis les dernières marches, un malaise étrange me fait soudain ralentir. Je m’arrête un instant pour écouter et comprendre ce qui me dérange. C’est calme, bien trop calme. Généralement, en rentrant, j’entends ma plus jeune cousine, Simona, jouer à l’intérieur de l’appartement, le bébé du voisin pleurer dans celui en dessous du nôtre, de la musique, ou encore le son d’une télévision allumée. Jamais le silence ne règle en ces lieux. Mais ce soir, je n’entends rien. Et même si je sais que ce silence anormal est probablement dû à la panne de courant, un mauvais pressentiment me gagne.

      Les événements de la bibliothèque me reviennent brusquement en mémoire. Cette odeur d’après-rasage, et les roses…

      Sur le chemin du retour, la pluie m’avait suffisamment distraite pour que je n’y pense plus, mais maintenant, mes pensées tourbillonnent de nouveau.

      Une boîte de roses mortes m’attend-elle déjà dans l’appartement ?

      Non, cela n’aurait aucun sens. Je ne suis censée les recevoir que demain. Celui qui me les envoie respecte un calendrier strict.

      Arrivée sur le palier, je m’avance vers les doubles portes qui me font face. Leur élégance n’est qu’un avant-goût de ce qui se trouve au-delà.

      Mon oncle a rénové l’appartement l’année où j’ai emménagé avec eux. Aucune dépense ne l’a freiné dans sa volonté de nous offrir un plus grand espace de vie, même si je suis sûre que nous n’en avions pas vraiment besoin. Il est passé de beau à exceptionnel, allant d’ailleurs jusqu’à apparaître dans des magazines de décoration d’intérieur tendance.

      La peau sur ma nuque se met à picoter désagréablement et mes pas se font hésitants. Une fois devant la porte, une légère odeur de roses chatouille mes narines. Est-elle réelle ou mon esprit me joue-t-il des tours ?

      La main sur la poignée de la porte, je m’immobilise. Quelqu’un pleure. S’agit-il de Simona ?

      Je pousse doucement la porte.

      Le hall d’entrée est plongé dans le noir. La seule source de lumière provient de deux bougies qui brûlent sur la table à côté de la porte et d’où je me tiens, je peux en voir d’autres dans le salon. Le picotement à l’arrière de mon cou s’intensifie quand j’entends le bruit du liquide que l’on verse dans un verre. À part les pleurs, l’appartement est extrêmement calme.

      — C’est un bon whiskey, commente un homme.

      Un frisson glisse le long de ma colonne vertébrale. Je connais cette voix.

      — Vous avez bon goût, Adam. Je suis surpris.

      — Liam, prends ta sœur et va dans ta chambre, ordonne oncle Adam d’une voix tendue.

      — Non, reste, Liam, le retient notre invité. 

      — Je ne vais nulle part jusqu’à ce que ce trou du cul s’en aille, assene Liam d’un air énervé.

      L’homme – le trou du cul, je présume – rit.

      Un lourd silence s’ensuit, uniquement brisé par les discrets sanglots de Simona.

      Je ferme la porte dans mon dos et me redresse avant de rejoindre le salon. Cet étranger, dont j’ai reconnu la voix, m’attend. J’en suis certaine.

      Il est venu pour moi.

      Je ne sais pas comment je le sais, mais je suis intimement convaincue que je suis bel et bien la raison de sa venue.

      Et quand je tourne au coin du couloir, la scène m’apparaît comme irréelle. Je n’ai jamais ressenti une telle tension auparavant.

      Liam est assis sur le canapé. Ses traits sont déformés par la colère, mais juste en dessous de cette colère perce de l’incertitude, ou peut-être est-ce de la peur. Il réconforte Simona, ma cousine cadette, dont le visage est enfoui dans son épaule.

      Il lève les yeux vers moi, la mâchoire serrée.

      Mon oncle est debout. C’est un grand homme bien bâti qui mesure plus d’un mètre quatre-vingt. Juste derrière lui se tiennent deux autres personnes, des étrangers en costume sombre. L’un d’eux arbore une cicatrice qui court sur le côté de son cou.

      Mais un autre homme les accompagne, celui dont la voix m’est familière. Je me souviens encore de ses yeux comme si c’était hier, et je n’ai aucun doute sur le fait que c’est de lui que je dois m’inquiéter.

      Il est assis dans le fauteuil préféré de mon oncle. Or, normalement, personne n’est autorisé à s’y asseoir, à part lui.

      Cet homme, le monstre qui a bouleversé ma vie il y a huit ans, est le seul dont la posture est détendue.

      Il est renversé en arrière contre le dossier en cuir usé, une jambe croisée sur l’autre, la cheville droite sur le genou gauche. Son costume gris anthracite est d’une nuance plus foncée que celles des autres hommes et a sûrement coûté mille fois plus cher. Je sais reconnaître la bonne qualité. J’ai grandi avec.

      Son visage est adouci par la lueur des chandelles tandis qu’il me regarde avec curiosité. Je ne peux alors m’empêcher de penser à quel point l’effet que cette lumière a sur lui est trompeur. Si je ne l’avais jamais vu, peut-être me serais-je laissée berner. Mais je ne peux ignorer que ses étranges yeux gris argenté sont imprégnés d’une grande dureté.

      Et je me souviens de cette nuit, il y a huit ans. Ce jour-là, il n’a jamais répondu à ma question.

      « Es-tu un monstre ? », lui avais-je demandé.

      Finalement, j’ai trouvé la réponse toute seule.

      Je savais déjà qu’il en était un.
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      Sans la quitter des yeux, je déballe mon deuxième chocolat. Seul le bruit du papier aluminium brise le silence. Enfin… ça et les reniflements de la petite fille.

      Après avoir lancé le chocolat dans ma bouche, je froisse l’emballage pour former une boule compacte et le jette négligemment sur la table basse. Elle atterrit à côté de la précédente, près de la tour de chocolats enveloppés d’une jolie nuance de bleu.

      Le garçon, probablement âgé d’une quinzaine d’années, serre les poings face à cet acte de grossièreté flagrante. Bien qu’il soit jeune, il est indubitablement fort. Au moins l’est-il plus que son père.

      Je savoure le goût riche en saveurs et la texture fondante du chocolat tout en observant Cristina Valentina de la tête aux pieds.

      Lors de notre dernière rencontre, elle avait dix ans. Désormais, j’ai devant moi une femme, qui plus est aussi superbe que je l’avais imaginée. Le fait qu’elle soit trempée et arbore une cicatrice qui tapisse sa joue et lui coupe la lèvre n’enlève rien à sa beauté.

      C’est une bonne chose. J’aime ce qui est beau.

      Une fois mon chocolat dégusté comme il se doit et avalé, je me tourne vers le garçon.

      — Maintenant, tu peux emmener ta sœur dans sa chambre. 

      — Je ne vais nulle part, refuse Liam Valentina.

      À bien y regarder, il ne ressemble pas beaucoup à son père. Ce trait de caractère lui vient de sa mère, décédée il y a des années. Elle voulait emmener ses enfants avec elle, mais j’ai fait cadeau de leur garde à Adam. Son fils et sa fille doivent rester avec lui.

      J’attends la réponse d’Adam.

      Adam Valentina est le frère cadet de Joseph Valentina, le père de Cristina. Il est devenu le tuteur de sa nièce depuis la nuit malheureuse où Joseph s’est suicidé, huit ans auparavant.

      Ses poings se serrent le long de son corps. Je sais qu’il ne désire rien de plus que se ruer sur moi pour me frapper. Il en rêve, mais ça n’arrivera pas. Même si mes hommes n’étaient pas là, j’en sais trop sur lui pour qu’il ose s’en prendre à moi. Il se donne en spectacle par égard pour son fils ou pour Cristina. Qu’importe pour qui il se donne cette peine, puisque de toute façon, je m’en fiche.

      Ses yeux plissés se déplacent vers son fils avant de revenir à moi.

      — Prends ta sœur et va-t’en, Liam. 

      — Papa…

      — Fais ce que je te dis ! 

      À contrecœur, Liam se lève.

      Je souris au garçon.

      — Bonne nuit, les enfants, les salué-je.

      Liam semble sur le point d’exploser quand Adam lui ordonne une fois de plus de partir.

      — Liam, j’ai peur, gémit Simona.

      La petite fille veut simplement échapper à notre présence inquiétante.

      Liam baisse le regard vers sa petite sœur et hoche la tête, puis ils s’éloignent tous les deux en direction du couloir.

      Je ramène mon attention sur Cristina. Elle les regarde disparaître, le front marqué par l’anxiété. Ses cheveux, ses vêtements et ses chaussures sont trempés.

      — Es-tu rentrée à pied de l’université ? l’interrogé-je, en dépliant mes jambes.

      Elle se tourne vers moi et entrouvre la bouche. La crainte fait briller ses yeux violets, mais j’y décèle néanmoins une pointe de curiosité. Se souvient-elle de moi ? Se rappelle-t-elle cette nuit-là ?

      Sa petite langue rose perce la barrière de ses lèvres pour les humidifier et pendant un instant, je suis captivé par cette vision.

      — Tu n’as pas à lui répondre, Cristina, gronde son oncle.

      Le joli regard violet de la jeune femme me quitte pour se poser sur lui et, pendant une fraction de seconde, une rage meurtrière brûle en moi.

      À mon tour, je tourne la tête vers Adam Valentina.

      — Assieds-toi, Adam.

      Ses lèvres se pincent pour ne devenir plus qu’une fine ligne. De toute évidence, il veut se jeter sur moi. Mais il ne le fera pas.

      Parce qu’il est faible, comme la plupart des hommes.

      Et parce que, comme la plupart des hommes
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